
Padoue, le 15 juillet  1793,  Denon à un abbé (nous pensons qu’il  s’agit  de l’abbé Cataneo, voir  lettre à
Isabelle) 
« J’ai reçu, Monsieur l’abbé, l’ordre de partir de Venise hier, et aujourd’hui je vous écris de Padoue. Jamais
ordre plus sévère n’a été suivi avec plus de résignation mais quel départ ? ou plutôt quelle ruine ? après
cinq  ans  de  séjour  dans  un  pays  où  je  croyais  passer  ma  vie  dans  l’espèce  de  désordre  d’affaires
qu’accompagne la sécurité, un ordre de partir un jour de fête sans la possibilité de trouver un ouvrier, obligé
d’abandonner un établissement, des effets précieux à la merci de tout le monde avec des dettes, de l’argent à
prétendre, et dans l’impossibilité de voir mon banquier Rivedin en campagne pour trois jours, ajoutez à cela
l’espèce de honte qu’ inflige un ordre qui pour un ancien habitant a le caractère d’une punition, tout cela
quant à la douleur de se séparer de ses amis et de tout ce que l’on aime, voilà ce que j’éprouve depuis 36
heures et ce que je ne dois pas craindre de mettre sous les yeux du tribunal, vous êtes le seul organe que je
puisse employer ? Je m’adresse à vous avec confiance vous savez mieux que personne que j’avais tout
disposé pour fixer mon séjour à Venise et y passer ma vie, vous savez que j’y avais fait venir tout ce que je
pouvais transporter de ma fortune, j’avais fait prévenir le tribunal à deux reprises en lui donnant le tableau
exact de ma conduite, de mes obligations, de mes habitudes journalières ne m’étant écarté en rien de ce qui
faisait la règle que je m’étais prescrite. Je ne puis attribuer la sévérité de l’ordre que j’ai reçu qu’à des
raisons qu’il ne me convient pas de pénétrer mais cinq ans de séjour, une honnêteté reconnue, la protection
de tous les ambassadeurs, l’amitié des personnages des plus respectables du pays, tous ces avantages ne
peuvent ils m’obtenir l’espoir de pouvoir après de plus amples informations revenir mettre ordre à mes
affaires. Faites connaître, Monsieur l’abbé, ma situation au tribunal et je suis sûr qu’il en sera touché, qu’il
ait la clémence de faire représenter mes déclarations, qu’il y confronte ma conduite, qu’il daigne voir que
ma confiance a préparé le désordre où je me trouve, si les circonstances ne m’empêchaient de m’arrêter sur
les Etats du Pape,  j’y aurais attendu sa bonté mais il  m’importe tant  de revenir que je reviendrais de
Florence où je vais, que je reviendrais de Constantinople retrouver un pays que je chéris, que j’avais choisi,
adopté, sous la protection du quel je m’étais remis entièrement. Je ne puis croire que l’on veuille la ruine
d’un être honnête qui a fait tout le bien qu’il a pu et n’a sûrement jamais fait de mal ; non Monsieur, je ne
puis croire que des magistrats de paix dont les opérations sont paternelles veuillent me faire éprouver le
traitement le plus rigoureux si quelque considération dont je veux respecter le mystère,l’ont obligé à agir
contre  moi,  mon  innocence  doit  attendre  de  sa  bonté  tous  les  adoucissements  dont  ces  arrêts  sont
susceptibles.  Je  me  recommande  à votre  amitié  et  attend quelque  consolation dans  votre  réponse.  J’ai
l’honneur d’être avec les sentiments de la plus parfaite estime,
Monsieur l’abbé
Votre très humble et serviteur Denon » 


